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Avant-propos


Les lignes de Notre-Dame de Paris ne sont pas verticales mais horizontales, ce sont les lignes d’un livre1.

Maryvonne de Saint Pulgent





Par cette simple phrase, nous voici déjà au cœur de nos recherches, sur le chemin des mots écrits ou déclamés sur la cathédrale parisienne. Elle est le Livre de la parole de Dieu, elle-même devenue sujet d’autres livres. C’est Notre-Dame qui, à travers eux, nous fera découvrir son message, ses enchantements, son histoire passée et présente.


Qu’elle est nombreuse la cathédrale et qu’elle est unique ! Variété dans l’unité, il ne faut pas se lasser de répéter ces mots.


Auguste Rodin,
Les Cathédrales de France (1914)



Auguste Rodin2 voyait et pensait avec justesse : une cathédrale offre tant d’aspects différents, tant d’éclairages nouveaux à chaque saison, à chaque heure du jour, et même de la nuit, qu’il n’est pas possible de se lasser d’un spectacle si merveilleusement poétique.

Ce « rêve de pierre » qu’évoquait Victor Hugo entraîne irrésistiblement sur le chemin de la méditation et de la contemplation. Pour les artistes, les cathédrales furent aussi une source inépuisable de création, tant les beautés architecturales et spirituelles les inspiraient.


Si la cathédrale est le miroir du monde, elle est d’abord le monde reflété dans le miroir divin.

André Malraux,
La Métamorphose des dieux (1957)



Ainsi, des générations ininterrompues de peintres, de sculpteurs, d’écrivains, de poètes, de musiciens et, plus récemment, de photographes et de cinéastes y ont produit bien des chefs-d’œuvre parmi les plus significatifs de l’histoire de l’art.

 

Nous allons vous faire découvrir l’une des plus extraordinaires de ces cathédrales : Notre-Dame de Paris.

À travers des extraits littéraires, pas à pas, nous parcourrons ce précieux édifice, guidés au cours des siècles passés, mais aussi aux jours présents, par des auteurs, poètes ou écrivains, femmes et hommes, anonymes ou célèbres, qui n’ont pas seulement admiré, mais aimé Notre-Dame de Paris et nous ont restitué leurs impressions par des écrits toujours passionnants. Nous découvrirons également son environnement, son « cadre de vie » exceptionnel.

Comme le dit si poétiquement l’écrivain Michel Tournier :


Cela se passe près de Notre-Dame, sur les quais, le long des mangeoires des bouquinistes, là où la Seine coule entre des livres.


Petites proses (1986)



Notre dessein a été de rassembler ce qui est éparpillé dans de multiples ouvrages. C’est le fruit d’exaltantes recherches dans les bibliothèques, dans des ouvrages conseillés par des amis, au hasard d’une lecture ou d’écoutes radiophoniques ou plus récemment de prospections sur Internet. Ce furent aussi des heures passées auprès des « cases aux trésors » que sont encore, parfois, les boîtes vertes des bouquinistes3.

Nous pensons avoir ainsi récolté de jolies fleurs littéraires en l’honneur de Notre-Dame de Paris, un véritable bouquet, cependant encore modeste au regard de ce qu’il nous resterait à découvrir.

 

Les pages qui suivent ne parlent ainsi que de Notre-Dame de Paris.

Depuis le XIIIe siècle, la cathédrale fascine, captive, inspire. Pour tous elle fut, qu’ils soient de France ou d’ailleurs parfois lointains, bien plus qu’un monument : elle est signe de la présence de Dieu pour les uns, symbole de la longue, glorieuse et douloureuse histoire de France pour les autres.

 

Douloureuse pour elle-même également. Notre-Dame fut meurtrie et défigurée profondément par le désastreux incendie qui débuta dans la soirée du lundi 15 avril 2019 et qui se poursuivit toute la nuit, fragilisée ou détruite en de nombreuses parties. Grâce aux dons qui ont immédiatement afflué de France et du monde entier, les soins de premiers secours et de consolidation d’urgence ont commencé promptement. La restauration qui suivit fut raisonnée, savamment pensée et réalisée sans trop de précipitation malgré les contraintes d’un calendrier politique ou événementiel assez serré de cinq années. Le temps d’une cathédrale n’a jamais été celui des hommes.

Notre-Dame de Paris n’aspirait plus qu’à des jours meilleurs. Aujourd’hui, nous la voyons renaître dans toute sa splendeur intérieure. Bientôt sa parure extérieure sera, elle aussi, rénovée. Il nous sera alors donné à nouveau d’admirer les portails nord et sud, le chevet aux arcs-boutants si extraordinaires, et nous pourrons goûter à la quiétude du square Jean-XIII.

 

Notre-Dame de Paris a uni dans une même ferveur Claudel et Hugo, Rabelais et Verlaine, Sand et Freud, Hemingway et Gandhi. Elle représente la perfection d’un style et d’une époque.

Sainte-Beuve a écrit :

Le Parthénon d’Athènes, le Panthéon de Rome, Sainte-Sophie de Constantinople, et une nef, une façade gothique dans toute sa gloire, Notre-Dame de Paris : voilà les quatre points culminants de l’histoire de l’architecture, en tant que l’invention y préside, que la beauté s’y joint à la sincérité, et que le fond et la forme s’y marient4.


Pourquoi tant d’admiration, tant d’émotion ? Sans doute aussi parce que, dans cette cathédrale, chacun peut, s’il le souhaite, puiser un supplément d’âme.

Plus modestement, disons comme Auguste Rodin :


Les cathédrales sont mes fées merveilleuses, elles m’instruisent en me charmant.


Les cathédrales de France (1914)



Il en est ainsi de toutes les femmes et de tous les hommes qui eurent le bonheur de croiser la destinée de Notre-Dame de Paris. Elle les attend au pied de la Seine, avec bienveillance et compassion, depuis plus de huit cent soixante ans.





Notes

1. Extrait de « Notre-Dame de Paris, objet de fascination littéraire », article publié le 30 septembre 2020 sur le site du ministère de la Culture.

2. Auguste Rodin (1840-1917), sculpteur d’avant-garde, auteur entre autres chefs-d’œuvre du Baiser, du Penseur, des Bourgeois de Calais, était un grand admirateur de la tradition sculpturale des siècles passés.

3. Remarquons que le blason de cette noble profession a été créé par le graveur et peintre libertaire français, né en Russie, Jean Lébédeff (1884-1972) dans les années 1950. Il le définit lui-même : « d’azur party de gueules à la boîte à bouquins soutenue de pierres, au chef d’argent au lézard convoitant l’épée ». Le lézard personnifie les vendeurs de livres en quête d’un peu de soleil, et l’épée est un clin d’œil aux « vrais » libraires qui pouvaient porter une épée. De multiples querelles opposaient ces marchands. Notre-Dame de Paris apparaît sur une des pages du livre ouvert, symbole magistral de la profession !

4. Critique datée du lundi 22 février 1864, à propos du livre de Viollet-le-Duc : Entretiens sur l’architecture (Nouveaux lundis, 1867).




XIIe et XIIIe siècles


En 1160, si Paris était déjà la capitale du royaume de France, l’évêque de la ville dépendait de l’archevêché de Sens. Le chapitre de l’Église de Paris vint demander conseil au roi Louis VII (1120-1180) : un nouvel évêque devait être désigné pour succéder à Pierre Lombard, théologien fameux, d’origine italienne, mort en cette même année. Deux candidats se partageaient les suffrages. Le premier, Maurice de Sully, prédicateur, demeuré très proche de l’orthodoxie ; le second, Pierre le Mangeur, ainsi surnommé parce que grand consommateur de livres ; tous deux étaient membres du chapitre cathédrale.

Louis VII fit cette recommandation aux chanoines :

Choisissez le plus zélé pour le gouvernement des âmes ; réservez le plus instruit pour la direction des écoles.


Ainsi fut élu Maurice de Sully. Il était né dans une famille pauvre de Sully-sur-Loire en 1120. Ses remarquables aptitudes intellectuelles furent détectées très tôt. Encore enfant, il fut envoyé à Paris suivre des études ecclésiastiques. Devenu chanoine, il connut une ascension particulièrement rapide dans la hiérarchie religieuse. Sous-diacre à vingt-sept ans, professeur de théologie à l’école de la cathédrale, il avait avec son rival Pierre Lombard des « discussions religieuses » ou questiones qui animaient les esprits lettrés et savants de Paris.

Immédiatement après son élection, Maurice de Sully entreprit la construction d’une nouvelle cathédrale. En fait, il s’agissait de la troisième cathédrale bâtie au cœur de Paris. La première, aux origines obscures, existait déjà au VIe siècle sous le nom de Saint-Étienne, mais en 775, un diplôme de Charlemagne la désigne comme église de la Vierge, de saint Étienne et de saint Germain ! Quoi qu’il en soit, elle fut détruite en 857, lors de la grande invasion normande. La deuxième cathédrale fut alors construite. Elle possédait de précieuses reliques : une partie du crâne de saint Denis, un morceau de la vraie Croix, des restes de saint Germain et aussi l’une des pierres ayant servi à lapider saint Étienne, le premier martyr du christianisme.

Mais cette cathédrale était devenue bien trop petite, car la population de l’île de la Cité, cœur historique et spirituel de Paris, ne cessait de croître1.

 

Le projet de Maurice de Sully était gigantesque. En effet, il s’agissait de bâtir un nouvel évêché, un cloître, un hôtel-Dieu pour soigner les plus indigents, et… une immense cathédrale. Pour construire celle-ci, il fallait démolir une autre église toute proche, celle dédiée à saint Étienne.

Ce projet reçut un accueil très favorable du roi Louis VII : tout embellissement de Paris ne pouvait que servir les intérêts et le prestige du royaume. Il fallait absolument affirmer spirituellement et visuellement l’autorité du roi. Quoi de plus symbolique que d’élever une nouvelle cathédrale ?

Le royaume était menacé par les possessions territoriales d’Henri III Plantagenêt (1133-1189), roi d’Angleterre, marié à Aliénor d’Aquitaine (1124-1204). La désastreuse annulation du mariage de cette dernière avec Louis VII, en 11522, avait retiré du giron français les riches et vastes provinces d’Aquitaine et de Poitou qu’elle possédait.

Le remariage d’Aliénor, seulement deux mois après, menaçait directement le domaine royal.

 

En 1140, l’abbé Suger (1081-1151), fidèle conseiller du roi Louis VI, le père de Louis VII, prélat d’une si haute importance qu’il fut régent du royaume durant la deuxième croisade (1147-1149), avait élevé, en sa basilique de Saint-Denis, un chœur dans un style architectural nouveau, nommé à l’époque opus francigenum (œuvre française). Il fut à la Renaissance, et est aujourd’hui encore, appelé art gothique.

C’est toutefois dans une cathédrale de l’Yonne, celle de Sens, aujourd’hui moins célèbre que ses sœurs rémoise ou amiénoise, mais tout autant saisissante, que cette expression artistique et mystique est née :

C’est dans la nef de Saint-Étienne de Sens, métropole dont dépendait Paris, qu’apparurent de façon systématique les voûtes d’ogives sexpartites reposant sur une alternance de piles fortes et de piles faibles, ce qui lui donna son unité et sa hauteur3.


Comment Paris pouvait-il ne pas suivre ce mouvement artistique naissant ? De nombreuses villes, notamment du nord de la France, telles Noyon, Laon, voulurent avoir aussi des édifices religieux dans ce nouveau style. L’art gothique sublimait le rôle mystique de la lumière, de l’espace et de la couleur. Après des siècles d’art roman, sombre, inquiet, intimiste, l’heure était venue de louer Dieu avec éclat. Il fallait extérioriser cette foi passionnée qui brûlait dans le cœur des foules. Grâce à d’inédites conceptions techniques, comme celles de la voûte sur croisée d’ogives, de l’arc brisé, de l’arc-boutant, les architectes parvinrent à des hauteurs jamais atteintes. Si la nef de Notre-Dame de Paris nous semble élevée, elle ne culmine toutefois qu’à 33 mètres. Deux siècles plus tard, le chœur de la cathédrale de Beauvais atteindrait la hauteur vertigineuse de 48 mètres.

Les artistes n’étaient encore que des artisans, le plus souvent anonymes, mais combien grande était leur science ! Leur hardiesse et leurs prouesses techniques nous subjuguent toujours.

La création artistique de ces bâtisseurs, maîtres verriers, maçons ou imagiers, était dédiée à la gloire de Dieu. Aidés par tout le peuple, ils se mirent à élever des temples, au cœur des villes et des campagnes, poussés par une ferveur religieuse dont nous avons du mal aujourd’hui à saisir toute la profondeur et toute l’ardeur.

Le vitrail, source de lumière et de couleurs, devint l’élément nourricier d’une cathédrale. L’historien d’art Marcel Aubert (1884-1962), l’un des plus éminents spécialistes du Moyen Âge, résume parfaitement son rôle essentiel :


Par ses fonctions matérielles et spirituelles, le vitrail gothique est plus que l’indispensable complément de la cathédrale : c’est le sang de son corps.


Le Vitrail français (1958)



Le miracle visuel du vitrail est d’apparaître à toute heure différent, jouant avec 

    Art urbain, l’art des cathédrales a donc puisé dans les campagnes proches le principal aliment de sa croissance. […] Sur un fond de moissons nouvelles et de jeunes vignobles se sont dressées les tours de Laon ; sculptée dans la pierre, la figure des bœufs de labour les couronne ; aux chapiteaux de toutes les cathédrales, des pampres fleurissent ; les façades d’Amiens et de Paris représentent le cycle des saisons par l’image des travaux paysans. […] Les chapiteaux de Notre-Dame de Paris, surtout les plus anciens, sont faits de ces feuilles printanières, tout engorgées de jeune sève, qui semblent vouloir, dans leur élan, soulever les tailloirs et les voûtes.

    le soleil. Il raconte l’histoire de l’Ancien et du Nouveau Testament, ainsi que la vie des saintes et saints dont Jacques de Voragine, dominicain et hagiographe italien (vers 1230-1298), écrivit le récit fabuleux dans un livre primitivement appelé La Légende dorée.

    Des éblouissants vitraux d’origine de Notre-Dame de Paris, il ne subsiste que les deux immenses roses nord et sud du transept et la rosace occidentale, malheureusement en partie cachée par le buffet du grand orgue. Tous les autres furent détruits au cours des siècles, quelques-uns par les intempéries naturelles, et bien davantage par les hommes.

 

Pour imaginer au mieux dans quel décor commença cette aventure spirituelle et artistique que fut la construction de Notre-Dame, rappelons-nous que la société était essentiellement rurale. Les villes n’étaient encore que de gros bourgs entourés de champs et de forêts. L’univers visuel et culturel de l’homme du XIIe siècle était fortement marqué par son environnement naturel. Animaux et humains vivaient en plus grande harmonie qu’aujourd’hui. La sculpture des cathédrales s’est faite l’écho de cette intimité entre le paysan et le citadin aux racines campagnardes.

Par exemple, nous retrouvons des bœufs grandeur nature, sculptés sur les hauteurs des tours de la cathédrale de Laon4.


Émile Mâle,
L’Art religieux du XIIIe siècle en France (1898)


Ainsi, à Notre-Dame de Paris, les travaux champêtres sont mis à l’honneur à hauteur de vue sur les portails, aux frises ornées de feuillages. À l’intérieur, les chapiteaux sont également décorés d’éléments végétaux et l’alignement des piliers évoque une forêt. Voici une citation, romantique à souhait, pour illustrer ce propos :


Les forêts des Gaules ont passé à leur tour dans les temples de nos pères, et nos bois de chênes ont ainsi maintenu leur origine sacrée. Ces voûtes ciselées en feuillages, ces jambages qui appuient les murs et finissent brusquement comme des troncs brisés, la fraîcheur des voûtes, les ténèbres du sanctuaire, les ailes obscures, les passages secrets, les portes abaissées, tout retrace les labyrinthes des bois dans l’église gothique, tout en fait sentir la religieuse horreur, les mystères et la divinité.


François-René de Chateaubriand,
Génie du christianisme (1802)



En venant prier dans la maison de Dieu, qui était aussi la sienne, le peuple s’y voyait représenté par les statues. Son image, son double de pierre, était là, à portée de main. Le Dieu des chrétiens, dont le fils Jésus-Christ a offert sa vie pour le rachat des péchés humains, est un Dieu d’amour pour sa Création. Ainsi, femmes et hommes de l’époque féodale s’imaginaient-ils peut-être un peu au paradis5 lorsque, levant les yeux, juste au-dessus d’eux, ils contemplaient prophètes et saints aux voussures et tympans des trois portails.

L’opus francigenum est un art typiquement français, qui puise ses racines dans les différents terroirs du royaume. Il se voulait à la gloire de Jésus-Christ, mais également proche des hommes.

 

Le chantier de construction de Notre-Dame de Paris commença en avril 1163. Alexandre III, pape de 1159 à 1181, était en conflit avec l’empereur du Saint-Empire romain germanique, Frédéric Ier de Hohenstaufen, surnommé Barberousse (1122-1190). Celui-ci voulait mettre sous sa coupe l’Italie du Nord ainsi que le Saint-Siège. Pour cela il soutint plusieurs antipapes. Le « vrai » pape l’excommunia en 1160.

Au comble de leur litige, Alexandre III obtint la protection du roi de France. Venu à Paris, en avril 1163, le pape consacra le chevet de l’église de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, le 21 avril, jour de Pâques, accompagné de l’archevêque de Tolède, de l’évêque d’Ostie, mais sans Maurice de Sully. Cette absence s’explique par les éternelles luttes humaines, bien dérisoires, d’autorités et de pouvoirs. Les moines refusèrent la présence de l’évêque de leur diocèse arguant que l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés ne relevait pas de sa juridiction.

Il est vraisemblable que le pape posât aussi la première pierre du chantier de Notre-Dame. Quel honneur pour notre royaume ! Ce geste symbolique était un important signe d’union entre la monarchie française et la papauté.

 

Cependant, une seule source nous renseigne sur cet événement au cœur de la Cité, pour la gloire de cette future cathédrale. Nous le devons à un chroniqueur, Jean de Saint-Victor6, dans son Mémorial des Histoires écrit entre 1310 et 1335, soit plus de cent cinquante ans après les faits :

À cette même époque fut fondée l’église de Paris pour la bienheureuse Marie par l’évêque de Paris Maurice et le pape Alexandre en posa la première pierre pendant qu’il était encore en France7.


Une seconde allusion à cette possible intervention du pape fut donnée dans un sermon, dans la première moitié du XIIIe siècle, par Philippe le Chancelier (v. 1165-1236), théologien mais également poète et compositeur de musique :

Lorsqu’on jette les fondements d’une nouvelle église, les hommes les plus dignes ont l’habitude de mettre de leurs mains la première pierre, comme pierre de fondation, de même qu’on dit qu’Alexandre l’a fait pour la cathédrale de Paris8.


Le chantier ainsi mis en route n’allait pas être simple. L’île de la Cité était devenue une fourmilière si dense que Maurice de Sully dut faire percer la rue Neuve-Notre-Dame, juste en face de la cathédrale, afin d’acheminer les matériaux de construction. Cette rue faisait six mètres de large, ce qui était tout à fait exceptionnel pour l’époque.

Ce Morise fonda le moustier9 Nostre Dame de Paris, et fist abatre les maisons la ou est orendroit la rue Neufve Nostre Dame, car par avant le dit moustier estoit si repost que on ne le pouoit vëoir jusques on fust dedans10.


Les pierres calcaires du Lutétien qui servirent à ériger Notre-Dame étaient de cinq variétés différentes : le cliquart, le liais (pour la statuaire), les lambourdes (à l’intérieur de la cathédrale), les blancs francs (pour les chapiteaux et les piliers de la nef) et la roche.

Les carrières d’où elles furent extraites étaient situées le long de la Seine, à Chaillot, ainsi que sur les berges de la Bièvre, à Gentilly, Arcueil, Cachan, ainsi qu’à Saint-Maur-des-Fossés et Ivry-sur-Seine. La pierre des portails de la façade provient, selon toute vraisemblance, des carrières de Charenton.

Les pierres, transportées par voie d’eau, descendaient la Bièvre, puis le petit bras de la Seine, pour être enfin débarquées près du chantier, à l’est de l’île de la Cité.

 

Cette île de la Cité, où se groupaient dix-huit paroisses, était à l’époque surnommée « l’île sonnante ». L’ancienne église Sainte-Marie fut progressivement démolie, la messe continuant d’y être célébrée jusqu’à la consécration du chœur de la nouvelle cathédrale. L’ancien chœur se trouvait à peu près situé au niveau de l’actuelle façade. La construction débuta par l’abside et fut assez rapide. Sous Louis VII, on édifia le chœur, le maître-autel et le transept. La plus grande partie de la nef fut élevée durant le règne de Philippe Auguste. Sous celui de Saint Louis (1223-1270), la majeure partie du bâtiment fut terminée, les premières travées de la nef furent achevées, la façade et les tours élevées, les roses du transept mises en place.

 

Une réflexion très instructive est proposée par Claude Gauvard11 sur le nom attribué à ce nouvel et grandiose édifice :

Sait-on même quand Notre-Dame de Paris a reçu ce nom ? Ce vocable ne semble pas avoir été attribué d’emblée à la cathédrale gothique. La cathédrale romane était connue sous le vocable « Sainte-Marie » : vers 1101, les chanoines dénommaient leur chapitre congregatio canonicorum ecclesie Santa Marie. Le vocable « Notre-Dame » apparut entre 1278 et 1296, un siècle après la consécration du bâtiment gothique. Il est possible qu’il ait été porté par la piété populaire à un moment où la masse architecturale de l’édifice était achevée et où le culte de la Vierge en avait fait un personnage à la fois noble – la « Dame » – et familier – « Notre » –, ce qui prouverait la popularité de la cathédrale auprès des fidèles, à Paris et peut-être au-delà12.


La première citation relative à Notre-Dame de Paris, datant de 1177, est due à Robert de Torigni (1106-1186), puissant homme d’Église13.

En visite à Paris, il nota dans ses Chroniques :

Il y a déjà longtemps que Maurice, évêque de Paris, travaille et avance dans la construction de l’église de cette cité, dont le chœur est déjà terminé, sauf le grand toit. Si cet ouvrage est un jour achevé, il n’y aura pas, en deçà des montagnes, une œuvre qui puisse lui être comparée.


Cette observation nous renseigne sur l’avancement des travaux, mais aussi sur la fascination qu’exerce Notre-Dame de Paris sur ses contemporains, avant même son achèvement. Le coût des travaux fut en partie supporté par Maurice de Sully lui-même. Trois chroniqueurs firent mention de ce gigantesque chantier, ouvert au cœur de Paris.

Robert d’Auxerre (1156-1212), dit Robert Abolant, un chanoine de l’ordre des Prémontés, de l’abbaye bourguignonne de Saint-Marien d’Auxerre :

Parmi ses œuvres remarquables, celui-ci [Maurice de Sully] construisit l’église qu’il dirigeait, à partir de sa fondation et fit édifier deux ponts en pierre, l’un sur la Seine et l’autre sur la Marne.


Le moine d’Anchin14, successeur de Sigisbert de Gembloux15, particulièrement sensible à l’exceptionnelle humilité de l’évêque parisien, écrivit dans ses chroniques, en 1182 :

Maurice, évêque de Paris, vase d’abondance, olivier fertile dans la maison du Seigneur, fleurit parmi les autres évêques de la Gaule. Je ne parle pas des qualités intimes que Dieu seul connaît ; mais il brille au-dehors par son savoir, par sa prédication, par la largesse de ses aumônes et la diffusion de ses bonnes œuvres. C’est lui qui a reconstruit l’église de la Très Sainte Vierge dans sa résidence épiscopale et, pour une œuvre si belle et si somptueuse, il s’est moins servi des ressources des autres que de ses propres revenus ; il a ouvert une large rue devant l’église elle-même, entre les deux ponts, et, à cette fin, il a acquis à grands frais des terrains occupés par des maisons particulières. C’est lui qui a rebâti la demeure épiscopale et élevé deux abbayes, dont l’une est maison de chanoines et l’autre de religieuses. Sa présence à la cathédrale est fréquente, ou plutôt continuelle. Je l’ai vu, dans une fête qui pourtant n’était pas solennelle, à l’heure où l’on chantait les vêpres ; il ne trônait pas dans son siège d’évêque, mais était assis dans le chœur, entonnant les psaumes comme les autres, entouré d’une centaine de clercs.


Nous possédons un autre témoignage de la prodigalité de l’évêque parisien, celui de Césaire d’Heisterbach16, propos rapporté par F. Antoine Muldrac dans Compendosium abbatiae Longipontis Suessionensis chronicon, Paris, 1652 :

Celui-ci [Maurice de Sully], qui mettait beaucoup d’ardeur à l’édification de l’église de Marie, la bienheureuse Mère de Dieu, réfléchit pour savoir jusqu’où il puiserait dans ses propres richesses pour terminer l’ouvrage.


Il y avait bien des moyens de financer cet immense chantier. Maurice de Sully acceptait les dons de fidèles qui, par une pieuse offrande, désiraient racheter quelques fautes. En effet, il était communément reproché aux marchands, et tout particulièrement aux prêteurs à intérêt, de réaliser leur gain en hypothéquant le temps qui n’appartenait qu’à Dieu et ne pouvait donc pas être objet de lucre.

L’histoire que nous conte Césaire d’Heisterbach, datée entre 1180 et 1196, est de ce point de vue tout à fait édifiante :


Le vénérable Pierre imposa à un certain Théobalde, prêteur à intérêt, de faire une réparation publique et demanda à ce que l’argent restant soit prélevé pour la construction du sanctuaire de la Bienheureuse Vierge Mère de Dieu, comme en témoignent parfaitement ces paroles de Césaire.

« À l’époque de Philippe, roi des Français, qui règne aujourd’hui, il y avait, dans la cité de Paris, un certain prêteur à intérêt, très riche, du nom de Théobalde. Celui-ci avait de très nombreux biens et des richesses immenses obtenues à partir des intérêts. Divinement touché de componction, il vint vers maître Maurice, évêque de cette même ville, et s’en remit à ses conseils. Celui-là, effectivement, était en extrême effervescence dans l’édification de l’église de la Bienheureuse Marie Mère de Dieu : il lui demanda de livrer toutes les richesses qu’il pourrait pour la construction de l’ouvrage qu’il avait entreprise. Un tel conseil lui ayant inspiré un peu de défiance, [Théobalde] alla trouver maître Pierre Le Chantre pour lui communiquer les paroles de l’évêque. Celui-ci lui répondit : “Il ne t’a pas donné le bon conseil pour ton choix. Va faire proclamer par la voix du crieur public que tu es prêt à rembourser tous ceux dont tu as reçu quelque chose au-dessus du capital prêté.” Et ce fut fait ainsi. Ensuite, revenant vers le maître [Maurice de Sully], il affirma : “À tous ceux qui sont venus à moi, ma conscience en est témoin, j’ai restitué tout ce qui avait été enlevé, et beaucoup [d’argent] reste encore.” Alors [Maurice de Sully] lui dit : “Maintenant tu pourras donner l’aumône sans te faire de soucis.” »



La conception divergente des deux grands hommes d’Église sur le sujet sensible du don des fidèles n’est pas surprenante, car Pierre Le Chantre était farouchement hostile à la magnificence des nouvelles cathédrales. Il s’opposait, à mots à peine couverts, dans son Verbum abbreviatum17, à ce qui lui semblait être un péché d’orgueil de l’évêque de Paris :

De même encore on pèche dans la construction des églises. Alors qu’en effet leurs têtes devraient être plus basses que leurs corps eux-mêmes, d’après le mystère, parce que notre tête, à savoir le Christ, qui était humble et, par conséquent, ce devrait être la partie la plus basse de son Église, de trop hautes [églises] sont à présent édifiées. […] Croyez-vous que le diable ne peut les escalader ?


Cette polémique était née un demi-siècle auparavant, entre l’abbé Suger et saint Bernard, à propos de la basilique Saint-Denis.


Le nouveau temple se fait vénérer par la diversité des vertus et des actes saints. Or ce qui convient à la maison de Dieu, c’est la sainteté. Car Dieu jouit moins des marbres polis que des mœurs saintes. Il préfère les âmes droites aux murs couverts d’or.

Saint Bernard



Les plus grands personnages du royaume participèrent à la construction par des dons très généreux.

Le roi Louis VII lui-même, élevé dans le cloître de la cathédrale et ami d’enfance de Maurice de Sully, vouait une profonde affection à la cathédrale de Paris :


Nous donc, considérant l’église de Paris dans le cloître de laquelle nous avons passé les premières années de notre vie et notre enfance, comme dans le sein maternel, église très chère à nos prédécesseurs, remarquable parmi les églises du royaume…


Cartulaire de Notre-Dame, Guérard, tome 1



Son fils, le roi Philippe Auguste (1165-1223), portait également un grand attachement à Notre-Dame18. Dans une ordonnance de protection datée de 1190 il déclara :


Pour que nous affirmions le sentiment particulier de notre amour envers l’église parisienne, nous voulons, plus que les autres, l’illustrer et l’honorer. Ses capacités se multipliant par la grâce de Dieu lui-même, elle a besoin, pour le service divin, de desservants en plus grand nombre et aussi plus qualifiés. Nous décrétons que, s’il arrivait que, par manque de revenu, il y ait une vacance dans l’épiscopat parisien et que cela soit au niveau des marguilliers ou des cheveciers19 de cette même église, cela devrait être corrigé conformément à l’approbation et au conseil de notre oncle le vénérable seigneur Guillaume, archevêque de Reims, et selon la prévision d’Hervé Le Doyen et de Pierre Le Chantre de Paris.

Mais nous, quel que soit ce qu’ils auront décidé eux-mêmes pour les ministères précités, nous voulons que cela soit accompli, et nous le confirmons par notre sceau.

Fait à Paris, l’année 1190 du Verbe incarné,
au mois de juin.



Il importait au roi de se concilier les faveurs de l’Église pour renforcer son propre pouvoir. Au-delà de ce qui pourrait apparaître comme un calcul politique, n’oublions pas que ces rois de France étaient de fervents chrétiens, convaincus du caractère divin de leur charge.

 

Philippe Auguste vécut une rude épreuve, en mars 1190, quand il entendit le premier service funèbre célébré en la cathédrale : celui de sa jeune épouse de vingt ans, la reine Isabelle de Hainaut, morte le 15 mars, en donnant naissance à des jumeaux qui ne survécurent pas et furent inhumés avec elle.

 

Le chantier de la cathédrale se poursuivait avec ardeur. Le chœur était déjà achevé. L’autel fut consacré le 19 mai 1182 par le légat du pape Lucius III, Henri de Château-Marcay. Maurice de Sully, qui avait assisté à cette dédicace, mourut en 1196, à l’abbaye Saint-Victor, où il venait de se retirer. Voici un extrait de son épitaphe, écrite par Étienne de Tournai20, pour sa tombe aujourd’hui disparue :

Ayant édifié un temple magnifique et de nombreux monuments en demeurant pauvre lui-même, et ayant gardé sa main ouverte à tous […] il est devenu pierre vivante de la Cité éternelle.


L’action de l’évêque de Paris émeut encore aujourd’hui. Ainsi, Michel Zink, écrivain, spécialiste du monde médiéval et académicien depuis 2017, eut au lendemain de l’incendie du 15 avril 2019, cette pensée émue :

Je ne peux pas passer devant Notre-Dame sans regarder avec émotion une statue de la façade dont on dit qu’elle représente Maurice de Sully qui lança en 1163 sa construction. Il fut aussi l’auteur de sermons très simples, très courts, qui marquent les débuts de la prédication dans sa langue. Comme catholique et médiéviste, je suis touché par l’effort intellectuel, spirituel et artistique de cet évêque. Il construit un édifice exceptionnel, signe d’un élan vers la beauté, la dévotion à la Vierge, et s’occupe d’expliquer simplement l’Évangile. Notre-Dame réunit l’excellence et le souci du peuple21.


Le successeur de Maurice de Sully, en 1196, fut Eudes de Sully (vers 1160-1208). Né au château de Sully-sur-Loire, il était issu d’une des plus grandes familles princières d’Europe. Aucun lien de parenté ne le reliait à son prédécesseur. Cousin du roi Philippe Auguste, il poursuivit l’œuvre monumentale de Maurice de Sully en respectant le plan initial prévu pour la cathédrale.

C’est sur l’aspect liturgique qu’il marqua son passage à l’évêché de Paris. La dévotion mariale était extrêmement vive au Moyen Âge. Au Je vous salue Marie, prière à la Vierge, il ajouta la dernière partie : « Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour nous, pauvres pécheurs, maintenant et à l’heure de notre mort. Amen. »

Il institua aussi, officiellement, dans son diocèse, le rite de l’élévation (présentation aux fidèles de l’hostie au moment de la consécration). Celui-ci devait être généralisé à toute l’Église catholique au XVIe siècle, après le Concile de Trente (1545-1563).

 

Le XIIIe siècle fut un âge d’or pour la chrétienté : la paix régnait dans notre pays, l’économie et les échanges commerciaux étaient florissants. Ce fut le grand siècle des cathédrales gothiques, celles de « Paris, Chartres, Reims et Amiens, sans parler de toutes ces autres mineures encore si belles qui, de Rouen à Bourges, font comme une couronne autour de la Notre-Dame parisienne », évoquées par Daniel-Rops22.

Les routes étant devenues plus sûres, bien des voyageurs parcouraient le pays : commerçants, pèlerins, mais aussi savants ou artistes. Tel Villard de Honnecourt, architecte et dessinateur, ils étaient nombreux à admirer, et même à copier, les édifices religieux des villes qu’ils traversaient. Échoppes, marchés, étroites ruelles naissaient au côté des cathédrales. Une grande agitation régnait sur les parvis, favorisant également la prolifération des bandes de malandrins, voleurs, faux mendiants, coupeurs de bourses, ce que nous conte avec beaucoup de malice cet extrait d’une pièce burlesque anonyme intitulée : Des XXIII manières de vilains.

Li vilains babuins est cil ki va devant Nostre-Dame, à Paris, et regarde les rois et dist : vès-la Pépin, vès-la Charlemainne, et on li cope la borse par derrière23.


Ce court passage nous renseigne sur l’identité des statues de la galerie dite « des rois » située sur la façade, non pas celles des rois de France, mais celles des rois d’Israël et de Juda, ancêtres de Jésus-Christ. Cette méprise populaire s’avérera tragique, pendant la Révolution, lorsque des insurgés voudront se venger de la royauté… en les abattant.

En 1218, les travaux de construction étaient justement concentrés sur la façade. La nef était sans aucun doute achevée car, comme le relate le chroniqueur Guillaume Le Breton (vers 1165-vers 1226)24, un voleur se cacha vraisemblablement dans les combles des tribunes du chœur :


Cette même année [1218], la veille de l’Assomption, comme un certain voleur, de nationalité anglaise, s’était caché quelques jours dans la partie supérieure des tribunes, ayant trouvé par hasard une occasion favorable, un crochet ayant été lacé au-dessous, il s’efforçait de s’emparer de bassins en argent avec des candélabres en argent dans lesquels ces cierges brillaient d’une lumière continue devant le grand autel.

Mais les cierges ainsi soulevés enflammèrent des tentures de soie qui ornent l’église dans d’aussi grandes solennités, et le feu les consuma avant que quelqu’un pût combattre l’incendie. [Dégâts] estimés à huit cents marcs.



On élevait aussi les chapelles latérales de la nef. Dès leur achèvement, elles recevaient des donations de riches personnages qui, parfois, demandaient à y être ensevelis. Nous possédons par exemple l’émouvant témoignage écrit d’Eudes de Sens, qui dota la chapelle Saint-Pierre et Saint-Étienne à son achèvement en 1316 :


Tous sauront qu’Eudes de Sens, clerc, professeur ès loi [sic], supplia […] pour que nous consentions plus volontiers à sa prière : lui-même, dans l’église, pour le repos de l’âme du clerc lui-même et de ses parents, il voulait doter et fonder de sa propre fortune, de la façon qui suit, une des deux nouvelles chapelles qui sont presque complètement terminées dans la partie de ladite église, la plus proche de la demeure de l’évêque de Paris, et dans cette même chapelle, après sa mort, être enterré : le chapelain qui sera dans cette dite chapelle devra être issu de la compagnie de la confrérie des autres chapelains et clercs du matin de ladite église et participer avec eux aux répartitions communes, comme les chapelains qui sont dans les autres nouvelles chapelles.

Donné en l’année du Seigneur 1315, le treizième jour du mois de février



Sur des tréteaux dressés au milieu des parvis des cathédrales étaient représentées des pièces de théâtre lors des grandes fêtes religieuses ou pendant les foires. Il y en avait deux sortes. Les « mystères » expliquaient l’Histoire sainte, notamment La Passion de Jésus, sujet traditionnel. Les « miracles » décrivaient des faits extraordinaires accomplis par la Sainte Vierge en faveur des simples mortels. La représentation d’un mystère durait plusieurs jours et de très nombreux personnages y figuraient.

Le Miracle de saint Théophile est l’un des premiers mis en vers par Rutebeuf vers 1261. Ce très important poète du Moyen Âge fut étroitement lié à la vie littéraire de Paris entre 1250 et 1277. Observateur de son temps, doué d’un sens comique très développé, il est l’auteur de poèmes satiriques comme les Dits de Ribauds des Grèves et aussi, vers 1270, d’une partie du Roman de Renart : « Renart le bestourné ».

Rutebeuf fut le premier à exprimer des idées philosophiques en employant des expressions allégoriques, et à se libérer de l’emprise des traditions courtoises. Il est l’auteur d’un des plus anciens Miracles de Notre-Dame, dont voici un bref résumé.

 

Théophile, clerc ambitieux mais frustré de ne pas être l’évêque de sa ville d’Adana (sud de l’actuelle Turquie), pactise avec le diable pour conquérir les faveurs du peuple. Il devient arrogant, orgueilleux, mais est bientôt pris de remords. Il implore la Vierge Marie de venir à son secours. Émue par la sincérité de son malheur, elle accepte de l’aider. Elle reprend au diable, après une courte lutte, le parchemin qui avait scellé cet acte maudit. Théophile avoue alors sa faute à son évêque et montre au peuple, en guise de preuve, le parchemin miraculeusement récupéré.

Cette légende merveilleuse fut sculptée au tympan du portail du cloître, sur le flanc nord de Notre-Dame de Paris : étonnant et touchant exemple par lequel la tradition orale et la littérature inspirèrent un anonyme sculpteur de Notre-Dame.

Villon fait aussi allusion à cette légende dans sa Ballade pour prier Notre-Dame :


À votre fils dites que je suis sienne,

De lui soient mes péchés abolus25 ;

Pardonne à moi comme à l’Égyptienne,

Ou comme il fit au clerc Théophilus

Lequel par vous fut quitte et absolus26



Une autre forme populaire de littérature se développa au XIIIe siècle à Paris : les dits, courtes pièces écrites en vers, traitant d’un sujet familier. Parmi eux, Les Moustiers de Paris, où l’on énumère les églises de Paris en une suite vive et cocasse de soixante et onze vers. Ainsi sont cités de nombreux oratoires, abbayes et églises à présent disparus :


Hé, Nostre Dame de Paris

Aidiez moi qui sui esmaris27 !

Et vous Nostre Dame des chan,

Et Saint Marcel li bien queranz28,

Et Saint Victor li Dieu amis,

Et Saint Nicholas li petis,



La fin de la pièce est fort émouvante :


Saint Innocent aus bons martirs,

Saint Jaque de la Boucherie,

Sainte Oportune bone amie,

Aidiez de bon cuer et d’entier

À toz cels qui en ont mestier29.

Amen.



Le Dit du Lendit parle de l’extrême agitation qui régnait sur le parvis lors de la fameuse foire du Lendit. Cette foire se tenait dans la plaine Saint-Denis. C’est là que l’université de Paris se fournissait en parchemins. Cette importante manifestation donnait lieu à des congés pour les écoliers et c’est à cette occasion que les maîtres recevaient leurs honoraires. Bien qu’elle fût un événement commercial de première importance, elle était toujours associée à un acte religieux spectaculaire, comme, ci-dessous, une procession :


Bonne gent ce est du Lendit,

La plus royale foire du monde

[…]

En premier, la procession

De Notre-Dame de Paris

Y vient. Que Dieu garde de périr

Tous les bons marchands qui y sont.

L’évêque ou le pénitencier

Leur fait de Dieu bénédiction.

Auparavant, nul ne doit vendre.





Notes

1. Au XIIIe siècle, la population avoisinait les deux cent mille habitants, ce qui faisait de Paris la ville la plus peuplée d’Europe.

2. Ils étaient pourtant mariés depuis 1137, soit un peu plus de quatorze ans.

3. Claude Gauvard, Notre-Dame de Paris, PUF, « Que sais-je ? », 2024, p. 23.

4. Ces sculptures seraient aussi un hommage aux bœufs qui tirèrent les chariots transportant les pierres destinées à construire la cathédrale.

5. Le mot paradis vient d’un mot persan ancien, pairidaeza, qui désignait une enceinte royale. Il se transmit à la langue grecque, puis au latin. Le mot paradisius prit le sens de « jardin céleste » avec la christianisation. En français, « paradis » désigna tout d’abord l’espace situé en face d’une église ou d’une cathédrale et, par corruption du terme, il se transforma en… « parvis ».

6. « Ce chroniqueur, selon un historien du XVIIe siècle, serait entré comme chanoine dans l’abbaye de Saint-Victor de Paris en 1327 et y aurait vécu jusqu’à l’année 1351. Puisant à de nombreuses sources historiques, le Mémorial s’étend de la Création jusqu’à 1322, en résumant les événements sous forme d’annales, souvent très concises. Deux lignes seulement sont consacrées à Notre-Dame de Paris. » (Notre-Dame des écrivains, Gallimard, 2020, p. 28.)

7. Traduction personnelle de la phrase latine : Tempore eodem fundata est ecclesia beate Marie Parisius ab episcopo Pariense Mauritio et primum lapides ibidem posuit Papa Alexender dum adhuc esset in Francia.

8. Traduction de Emanuele Arioli, in Notre-Dame des écrivains, op. cit., p. 476.

9. Synonyme ancien de monastère.

10. Tiré du roman Renart le Contrefait (anonyme), éd. Gaston Raynaud et Henri Lemaître, Paris, Champion, 1914, 2e branche.

11. Éminente historienne, spécialiste du Moyen-Âge, elle fut titulaire durant de très nombreuses années d’une chaire d’histoire médiévale à la Sorbonne.

12. Claude Gauvard, Notre-Dame de Paris, PUF, « Que sais-je ? », 2024, p. 5.

13. Abbé de l’abbaye du Mont-Saint-Michel depuis 1154, fin lettré, Robert de Torigni fit édifier d’importants bâtiments en cette abbaye surnommée à juste titre « la merveille de l’Occident ». Il y créa une prestigieuse bibliothèque dont les manuscrits sont de nos jours exposés au Scriptoral, à Avranches.

14. Moine de l’ancienne abbaye bénédictine d’Anchin, dans une île de la Scarpe, près de Douai.

15. Moine, chroniqueur et polémiste, il naquit vers 1030 dans le Brabant. Il mourut en 1113 au monastère de Gembloux, près de Liège.

16. Césaire d’Heisterbach (vers 1180-vers 1240), moine allemand de l’abbaye cistercienne d’Heisterbach, près de Köningswinter.

17. « Traité des Vertus et des Vices », à l’usage du clergé. « Pierre, de Hosdene-en-Bray près de Beauvais, fit son éducation ecclésiastique à Reims (d’où son surnom de Pierre de Reims sous lequel il est parfois désigné par la suite). Chanoine de Reims, il le devint aussi à Paris vers 1169 : et, quoiqu’il soit resté diacre jusqu’à la fin de sa vie, il occupa dans l’église de Paris des charges importantes : il fut chargé d’abord de l’enseignement de la théologie, avec la plus grande réputation. Il fut revêtu ensuite, avant 1184, de la dignité de Chantre (d’où son surnom le plus usité), qui était, après celle de doyen, la première du chapitre de Notre-Dame […]. » (« Les manuscrits du Verbum abbreviatum de Pierre le Chantre », projet de publication de C. Miroux, Journal des Savants, 1916, p. 307.)

18. Sacré roi de France en 1179, du vivant de son père Louis VII, vainqueur de la bataille de Bouvines en 1214, il étendit le domaine royal et renforça l’autorité capétienne par la conquête de nombreuses régions, comme la Normandie (en 1204), le Maine et la Touraine.

19. Les marguilliers étaient les membres du conseil de fabrique, c’est-à-dire de l’administration financière d’une église, et les cheveciers, des ecclésiastiques chargés de la surveillance du chevet.

20. Étienne de Tournai (1128-1203), théologien et abbé de Sainte-Geneviève à Paris en 1177. Il devint évêque de Tournai en 1192.

21. La Croix, 17 avril 2019, p. 9.

22. L’Église de la cathédrale et de la croisade, 1952.

23. Marcel Aubert, La Cathédrale Notre-Dame de Paris. Notice historique et archéologique, Firmin-Didot, Paris, 1945. La première publication de cette pièce date de 1833.

24. Chapelain et historiographe de Philippe Auguste. Il décrivit son règne dans ses chroniques La Philippide.

25. Abolis.

26. Absous.

27. Affligé.

28. En cherchant bien.

29. Besoin.




XIVe et XVe siècles


Au début du XIVe siècle, le roi de France Philippe IV le Bel (1268-1314) et le pape Boniface VIII (1235-1303) étaient en conflit. Les ordres religieux refusaient de contribuer aux dépenses de la guerre menée contre l’Angleterre. La réplique du roi de France et de ses légats fut énergique : en avril 1302, Philippe le Bel désigna des représentants des trois ordres, « ceux qui prient, ceux qui combattent, ceux qui travaillent », et les convoqua en une assemblée qui devait être un plébiscite en faveur de sa dispendieuse politique guerrière. Ce furent les premiers états généraux. Notre-Dame de Paris eut l’honneur de les accueillir.

Elle était resplendissante et presque totalement achevée. On venait de lui adjoindre les chapelles du chœur. En 1351, la clôture du chœur fut terminée : un embellissement qui n’était pas inutile. Le chapitre, fort indisposé par le bruit qui régnait dans la cathédrale, s’isola par cette clôture et put ainsi mieux se consacrer à ses fonctions liturgiques.

S’il paraît étonnant aujourd’hui qu’une cathédrale puisse être bruyante, au Moyen Âge, il était courant d’y venir discuter de ses affaires d’argent aussi bien que de cœur. Il n’y avait pas de chaises dans la nef. Les réunions publiques de la cité s’y tenaient également : cela troublait beaucoup la méditation des pieux chanoines du chapitre.

 

Les professeurs de l’université de Paris étaient de savants lettrés. Ainsi en fut-il de Jean de Jandun (vers 1285-1328), théologien et philosophe averroïste, célèbre en son temps pour avoir écrit, avec son ami Marsile de Padoue, Defensor pacis, un livre dans lequel il s’oppose à la théocratie. Ce pamphlet valut aux deux auteurs d’être excommuniés par le pape Jean XXII.

 

Loin de ces polémiques, dans Éloge de la ville de Paris, daté de 1323, Jean de Jandun se pose une question que nous retrouverons tout au long des siècles et qui traduit un profond émerveillement :

Même si certains, ne pouvant examiner facilement que peu de choses, affirment, par la liberté de leur jugement, que la beauté d’autres églises l’emporte sur elle, j’estime toutefois, avec tout le respect que je leur dois, que, s’ils regardaient attentivement l’ensemble de ses parties, ils abandonneraient vite cette opinion. […] Où, je vous le demande, eux-mêmes trouvent-ils deux tours d’une telle magnificence, si grandes, si larges, si robustes, enveloppées de toutes parts d’une pareille et si nombreuse diversité d’ornements ?


Poursuivant sa visite de Notre-Dame par le transept, Jean de Jandun s’interroge, bien à propos, à la vue de la clef de voûte située à la respectable hauteur de 33 mètres :

Qu’ils me disent dans quelle église je pourrai trouver un transept d’une telle hauteur ?


Il continue en nous faisant partager sa joie à la vue des deux rosaces du transept et des ornements architecturaux des portails :

Il y a là deux remarquables fenêtres circulaires situées l’une en face de l’autre, auxquelles il est donné le nom de la quatrième voyelle en raison de leur ressemblance avec celle-ci. Au-dessous, des baies arrondies plus petites et des ouvertures orbiculaires, d’un art admirable, disposées circulairement mais aussi dans les angles, entourent les brillantes verrières ornées de couleurs précieuses et peintes de façon très délicate. En vérité, j’estime que cette cathédrale offre à ceux qui l’observent attentivement un tel objet d’admiration que l’âme peut difficilement se lasser de la contempler.


Jean de Jandun poursuit sa description par une métaphore poétique :

La vénérable cathédrale de la très glorieuse Vierge Marie, mère de Dieu, brille, non sans raison, d’un éclat plus intense que les autres églises, comme le soleil par rapport aux étoiles.


Dans un dit écrit vers 1325, nous pouvons lire ces quelques vers :


J’ai commencé à Notre-Dame

Qui nous sauve et gard cors et âme,

Pour ce que c’est la mère esglise

De Paris…



Au début du XVe siècle, la guerre de Cent Ans faisait encore rage dans le royaume de France. Le roi Charles VII ne régnait plus que sur quelques villes, dont Bourges, où il était réfugié avec sa cour.

Notre-Dame de Paris, le 16 décembre 1431, fut le lieu du sacre d’Henri VI Plantagenêt, roi d’Angleterre, âgé de dix ans, devenant roi de France par cette cérémonie, célébrée par le cardinal de Winchester entouré de la fine fleur de la noblesse anglaise.

Enguerrand de Monstrelet (v. 1390-1453), chroniqueur pour la maison de Bourgogne, collecteur d’impôts puis prévôt de Cambrai, nous donne une belle description de cette cérémonie de sacre dans ses fameuses Chroniques1 :

Le dix-septième jour de décembre se partit de Vincennes toute la grande seigneurie, tant de gens d’Église comme séculiers, et s’en vint à l’église Notre-Dame de Paris pour être sacré. Auquel lieu Notre-Dame avait en la nef un grand échafaud de bois de 80 pieds de long, et haut jusqu’au crucifix du jubé. Ci montait-on dedans icelui par la nef, et descendait-on par autre dedans le chœur : et fut ledit roi sacré par le cardinal de Vincestre qui chanta la messe. Et quand ce vint à l’offertoire, ledit roi offrit vin et pain ainsi qu’il est accoutumé de faire en tel cas. Et furent faites en jour toutes les besognes appartenant audit sacre, et plus en suivant les coutumes d’Angleterre que de France.


Après dix-sept années d’occupation anglaise, le 12 novembre 1437, la cathédrale de Paris était le théâtre de fastueuses réjouissances pour l’entrée dans la capitale du légitime roi de France Charles VII, sacré à Reims, avec l’appui de Jeanne d’Arc, par Regnault de Chartres, chancelier de France, le 17 juillet 1429.

 

D’autres événements importants se succédèrent à Notre-Dame, comme ce magnifique Te Deum célébré en 1450 pour la libération de la Normandie. Cinq années plus tard ce fut l’émouvant procès en réhabilitation de Jeanne d’Arc en présence d’Isabelle Romée, sa propre mère, et de nombreux témoins, humbles ou prestigieux, ses amis d’enfance ou ses compagnons d’armes2.

 

Les orfèvres parisiens, riches et renommés dans l’Europe entière, fondent, en 1449, la confrérie Sainte-Anne et Saint-Marcel. Une tradition naît alors, qui se prolongera jusqu’en 1707 : tous les 1er mai, un cadeau est offert à la Vierge Marie – le « may ». La nature de ce présent changera plusieurs fois. Ce fut d’abord un « arbre de vie » installé devant le maître-autel, puis, à partir de 1481, un autel portatif, ensuite un tabernacle, pour devenir, en 1630, un tableau de grande dimension représentant une scène des Actes des Apôtres.

Dispersées, principalement pendant la Révolution, la plupart de ces peintures sont revenues orner les chapelles du chœur et de la nef. Elles ne souffrirent pas trop de l’incendie du 15 avril 2019. Transférés au musée du Louvre, le temps de la restauration de la cathédrale, ces mays furent néanmoins nettoyés avec soin. De nouveau ils ornent les chapelles latérales de la cathédrale pour le plus grand bonheur des paroissiens et des touristes.

 

Les textes à propos de Notre-Dame de Paris sont relativement peu nombreux en ce XVe siècle, mais ils ont une grande valeur historique et littéraire.

Commençons par une femme véritablement extraordinaire, particulièrement estimée en son temps et dont les écrits très diversifiés, lettres, poèmes, traductions et propos philosophiques, sont des témoignages précieux. Il s’agit de Christine de Pizan (1364-1431).

Italienne, née à Venise, elle était dotée d’une excellente éducation littéraire. Son père, célèbre médecin-astrologue, fut appelé à la cour du roi de France Charles V. Elle vécut alors en France, se maria mais devint veuve en 1387, avec trois enfants. Loin des normes de son époque qui voulaient, imposaient quasiment qu’une veuve se remarie rapidement ou bien entre au couvent, elle décida de vivre de ses écrits. Elle devint ainsi la première femme autrice de textes en prose de langue française. Sa carrière de femme de lettres se déroula entre deux siècles. Longtemps oubliée, elle est heureusement aujourd’hui reconnue comme une de nos plus grandes plumes avec notamment son célèbre ouvrage La Cité des Dames, paru en 1405 à Paris.

Dans Le Livre des faits et bonnes mœurs du sage roi Charles V, écrit en 1404, Christine de Pizan nous raconte la chute tragique d’un funambule, auquel elle assista en 1389, entre le Palais de justice et les tours de la cathédrale :


Où l’on enseigne ce que le roi Charles dit de celui qui se tua parce qu’il avait trop confiance en son art

 

À Paris, pendant le règne du sage roi Charles, il y avait un homme qui était doué d’une telle adresse que, d’une manière étonnante, il sautait, réalisait des sauts et de nombreuses acrobaties sur des cordes droites et hautes dans les airs, ce qui semblerait, à ceux qui ne l’auraient pas vu, une chose non réalisable, car il tendait des cordes de peu de largeur des tours de Notre-Dame jusqu’au Palais de justice, et même plus avant. Sur ces cordes il bondissait en l’air et faisait des acrobaties aisément de sorte qu’on l’appelait l’homme volant.

Je le regardai, comme bien des spectateurs. Il se disait qu’on n’avait jamais vu un tel homme en cette occupation. De mêmes personnes, s’attachent à réaliser plusieurs choses sans imaginer les dangers qu’ils encourent dans l’âme et le corps, celui-ci, de multiples fois, voltigea devant le roi. Quelque temps après, le roi Charles ouït dire que celui-là, en faisant des voltiges, avait manqué la corde, qu’il eût dû prendre avec le pied, avait fait une chute d’une telle hauteur que son corps s’était brisé en miettes, le roi affirma : « Il est absolument impossible que quelqu’un qui compte trop sur son intelligence, sur sa force et sur son habileté ou sur un autre talent, ne puisse faire une mauvaise chute. »



Christine de Pizan fut l’une des principales protagonistes de la querelle du Roman de la rose qui éclata en 14013. Elle critiqua le fond moral du célèbre roman qui lui semblait trop relâché et qui portait atteinte aux bonnes mœurs, donnant finalement une mauvaise image de la femme. Soutenue par Jean Charlier de Gerson, fameux théologien, ils furent nommés les « rhodophobes » à l’inverse des défenseurs du roman, les « rhodophiles » qui comprenaient Jean de Meung, Gontier Col puis son frère Pierre Col. Ce dernier accusa Christine de Pizan de suffisance. Une femme osait débattre ! Nous y voyons aisément la marque d’une misogynie sans complexe. Maryvonne de Saint Pulgent, dans son remarquable ouvrage La Gloire de Notre-Dame. La foi et le pouvoir, nous présente ainsi cette querelle et quelques propos échangés :

[…] Pierre Col, chanoine de Notre-Dame de Paris, par une métaphore mobilisant la prodigieuse hauteur de ces tours fameuses : elle [Christine de Pizan] a démontré son arrogance intellectuelle en « lançant son volant par-dessus les tours de Notre-Dame », ce qui ne l’autorise pas à penser qu’elle pourrait renchérir en visant ensuite la lune. À l’humaniste Jean de Montreuil, Christine jure sur sa foi que « personne ne pourrait présumer lancer si haut » (que les tours de la cathédrale) et qu’elle ne sait comment elle pourrait encore prétendre à plus4.


La première description d’un voyageur étranger, non des moindres puisqu’il s’agit de Pierre Martyr, évêque de la lointaine Grande Arménie, date de 1492. L’évêque est si admiratif face aux beautés de Notre-Dame qu’il en resterait presque sans voix !

Nous visitâmes la grande église. Elle est spacieuse, belle et si admirable qu’il est impossible à la langue d’un homme de la décrire. Elle possède trois grands portails qui s’ouvrent sur l’occident. Au milieu, le Christ est représenté en pied. Au-dessus de ce portail, le Christ préside le jugement. Il est assis sur un trône d’or et environné d’ornements dorés.


Pierre Martyr ajoute de précieux détails sur le grand portail, notamment sur sa dorure et sur la peinture de ses statues5 :

[…] Un ange tient une balance sur laquelle il pèse les péchés et les bonnes actions des hommes. Sur sa gauche, un peu plus bas, se trouvent Satan et tous ses démons. Leurs visages sont si horribles qu’ils font trembler les saints Apôtres, les prophètes, les saints patriarches, et tous les saints peints en couleurs variées et parés de dorures. La scène représente le paradis, qui enchante tous ceux qui le regardent. Au-dessus sont les statues de vingt-huit rois portant sur la tête leur couronne. Plus haut est la Sainte Vierge ornée d’or et peinte de diverses couleurs.


L’évêque d’Arménie ne fut pas le seul visiteur saisi d’une vive émotion à la vue de Notre-Dame. Ainsi en fut-il du poète et chroniqueur italien Antoine d’Asti6, protégé de Charles d’Orléans (1394-1465), père du roi de France Louis XII :


Que dire du temple qui est dédié sous l’invocation de la Vierge immaculée et qui dépasse par sa beauté tous les autres ? […]

Cette église est construite dans toutes ses parties avec une admirable ordonnance ; une longue antiquité, qui d’ordinaire détruit peu à peu toutes choses, ne l’a encore atteinte en rien7.



Le texte suivant, de l’historien flamand Guillebert de Mets8, nous instruit de manière approfondie sur l’intérieur de la cathédrale, en particulier la gigantesque statue de saint Christophe qui trônait à l’entrée.


Là est l’église cathédrale de Notre-Dame, qui par dedans a de long deux cents pieds, et de large quatre-vingts pieds. Si sont les trois premières entrées quarante colonnes qu’on peut environner ; aussi il y a vingt colonnes dont il y a à chacune une chapelle que l’on peut environner. Autour du chœur de l’église sont aussi autant de colonnes et de chapelles. La place qui est au milieu de l’église, c’est entre le chœur et l’entrée, contient autant d’espace comme douze colonnes ; et il y a six chapelles. Autour du chœur sont entaillés de pierres et les faits des apôtres et l’histoire de Joseph le patriarche, de plaisant ouvrage, et maître Pierre du Coingnet. À l’entrée est l’image de saint Christophe, de merveilleuse hauteur et noble ouvrage. En cette église est le chef de saint Philippe l’apôtre, et le chef de saint Marcel, évêque de Paris, et diverses reliques plusieurs. La table du grand autel dessus et celle de dessous sont d’argent doré. Il y a deux clochers où il y a autant de degrés comme il y a de jours dans l’année. Dans l’un est une cloche que l’on peut à peine par quatre fois environner, les bras étendus. Il y a une chapelle de côté comme l’on va au chapitre, de merveilleuse façon : et y est la légende de Job entaillée ; et par dehors l’église sont belles images. Auprès de l’église est le palais de l’évêque d’un côté : là tient on les plais devant l’officiel de l’évêque et devant ses auditeurs ; aussi le maître des testaments y tient sa cour. D’autre côté demeurent les chanoines ; et y est la cour de l’officiel et de l’archidiacre. La dite église de Notre-Dame est d’excellent ouvrage dedans et dehors.


Description de Paris, chap. XX,
dans Paris et ses historiens aux XIVe et XVe siècles, 1867



La gloire littéraire de Notre-Dame de Paris débuta véritablement avec François Villon. Personnage haut en couleur, il est le premier des grands poètes lyriques français. Né à Paris en 1431 (année du martyre de Jeanne d’Arc à Rouen), il fut adopté par un chapelain qui l’instruisit et lui donna son nom. À vingt et un ans, il devint licencié et maître ès arts, mais déjà il fréquentait une bande de malfaiteurs, les redoutables « coquillards ». La vie aventureuse de Villon sera désormais faite de rapines, de rixes, d’emprisonnements. Il aurait même dû être exécuté à Paris en 1463, mais sa peine fut heureusement commuée en bannissement. François Villon disparut alors et nul ne sait quand il mourut.

 

C’est en 1489 que parut la première édition de ses œuvres. Écrivain virtuose, maître de l’allusion et du double sens, Villon était un évocateur hors pair de la misère de son temps. En 1456, il écrivit le Lais ou Petit Testament et, en 1461, le Testament ou Grand Testament. Cette dernière œuvre nous intéresse particulièrement. C’est un poème de deux mille vingt-trois vers, composé de huitains et entrecoupé de ballades qui, sur un ton satirique et gouailleur, parodie les notaires. Il est formé de legs cocasses que l’auteur fait à ses amis et à ses ennemis, distribuant ainsi de prétendues richesses. Au final, il règle, non sans amertume, le déroulement de ses propres funérailles. Pour celles-ci, François Villon voulait que l’on sonnât le gros bourdon de Notre-Dame, nommé Jacqueline. La célébrité de cette cloche était due à sa belle résonance, mais aussi à sa fragilité : elle était dite « de verre ». En effet, elle se brisa en 1429 et dut être réparée trois fois en cinquante ans.


CLXXIX

Item je veux qu’on sonne à branle9

Le gros beffroi qui est de verre ;

Combien qu’il n’est cœur qui ne tremble,

Quand de sonner est à son erre10

Sauvé a mainte bonne terre,

Le temps passé, chacun le sait :

Fussent gens d’armes ou tonnerre,

Au son de lui, tout mal cessait.



François Villon donne toute la mesure de son ironie dans ce huitain. Le gros bourdon n’était sonné à la volée que pour des circonstances très importantes, jamais pour l’enterrement d’un indigent.

Dans le huitain suivant, le poète désigne deux sonneurs : Volant et Jean de la Garde, marchands riches et connus que Villon aurait voulu voir accomplir une tâche réservée aux pauvres, qui se contentaient généralement d’un peu de pain et de vin pour leur dur labeur.


CLXXIX

Les sonneurs auront quatre miches,

Et si c’est peu, demi-douzaine ;

Autant n’en donnent les plus riches,

Mais ils seront de Saint-Étienne11

Volant est homme de grande peine :

L’un en sera ; quand j’y regarde,

Il en vivra une semaine.

Et l’autre ? Au fort12, Jean de la Garde.



Ce thème des cloches de Notre-Dame sera bientôt repris, de manière magistrale et non moins burlesque, par François Rabelais13.

 

La célébration des offices était assurée par cinquante chanoines, assistés de cent cinquante chapelains et clercs. Il y avait également des enfants de chœur, chargés notamment du chant. Le grand théologien du début du XIVe siècle Jean Charlier de Gerson (1363-1429) nous précise quel état d’esprit était demandé aux enfants de chœur :

[Ils] doivent assister aux offices avec une dévotion telle que ceux qui les voient puissent dire : ce sont vraiment des enfants angéliques, tels que doit en avoir la Vierge immaculée dans la célèbre église qui lui soit consacrée sur toute la surface de la terre.


Outre ses talents de prédicateur, Gerson était surnommé le « docteur très chrétien » pour son incomparable science théologique. Il fut chancelier de l’université de Paris et établit lui-même le règlement de la Maîtrise.

 

Notre-Dame de Paris apparaît également dans les très célèbres Chroniques de Jean Froissart (vers 1333-après 1400). Poète, historiographe, il parcourut les cours européennes où il fut partout bien accueilli. Ses Chroniques sont le plus fidèle reflet de l’époque tragique de la guerre de Cent Ans. La puissance dramatique, le sens du mouvement et du détail pittoresque font de son ouvrage, écrit en prose, l’un des plus brillants et attrayants de son siècle.

Au début du Livre IV, chapitre premier, Froissart décrit l’arrivée à Paris de la reine Isabeau de Bavière (1371-1435), femme du roi Charles VI le Fol ou le Bien-Aimé (1368-1422). Ainsi, le dimanche 20 août 1389, la reine et sa suite se rendirent de Saint-Denis jusqu’à Notre-Dame de Paris. Les rues, les maisons étaient chamarrées, des enfants de chœur chantaient durant la procession. Laissons-nous conter les ultimes moments de cette mémorable fête :


Le grand pont de Paris était tout au long couvert et étoilé de vert et de blanc cendal ; et avant que la reine de France, les dames ni les seigneurs entrassent dedans l’église Notre-Dame, elle trouva sur son chemin autres jeux qui grandement lui vinrent à plaisance.

Bien un mois devant la venue de la reine en Paris, un maître engigneur d’apertise14, et de la nation de Genève, sur la haute tour de l’église Notre-Dame de Paris et tout au plus haut, avait attaché une corde, laquelle corde comprenait moult loin et par-dessus les maisons, et s’en venait tout haut et était attachée sur la plus haute maison du pont Saint-Michel ; et ainsi, comme la reine et les autres dames passaient et étaient en la grand-rue Notre-Dame, cil maître, pour ce qu’il était tard, portant deux cierges ardents en ses mains, issit lors de son échafaut, lequel était fait sur la haute tour de Notre-Dame, et s’assit sus celle ; et tout chantant, sur la corde, il s’en vint au long de la grand-rue. […]

En devant l’église Notre-Dame, en la place, l’évêque de Paris était revêtu des armes de Notre-Seigneur, et tout le collège aussi où moult avoir grand clergé ; et là descendit la reine ; et la mirent jus et hors de sa litière les quatre ducs qui là étaient : Berry, Bourgogne, Touraine et Bourbon. Et pareillement toutes les autres dames furent mises hors de leurs litières, et celles qui à cheval étaient jus de leurs palefrois ; et par ordonnance elles entrèrent en l’église, l’évêque et le clergé devant, qui chantaient haut et clair à la louange de la Vierge Marie.

La reine fut adextrée et menée parmi l’église et le chœur jusques au grand autel, et là se mit à genoux et fit les oraisons, ainsi que bon lui sembla, et donna et offrit à la trésorerie de Notre-Dame quatre draps d’or et la belle couronne que les anges lui avaient posée sur le chef à la porte de Paris en entrant.



La description précise et colorée de cette cérémonie à Notre-Dame, ainsi que celle, minutieuse, des exploits de l’acrobate permettent à ces événements de garder leur fraîcheur malgré les six cents ans qui nous en séparent.

 

Notre-Dame de Paris vit se dérouler sous ses voûtes bien des obsèques qui, outre des récits historiques de première importance, fournissent d’émouvantes images de la vie religieuse de la France médiévale.

Le 6 août 1461 furent célébrées les funérailles de Charles VII. Jean Chartier (vers 1385-1464), qui avait été nommé par ce même roi historiographe de France, nous les décrit en détail :


Y avait deux cents torches, chacune de quatre livres, que portaient deux cents hommes vêtus de noir, et tout en devant se faisaient bien entendre toutes les clochettes de Paris que portaient ainsi revêtus de noir […]

[L’église] était tendue doublement de toile percée en son large, toute semée de fleurs de lis. Et fut porté le corps dudit roi au milieu du chœur de Notre-Dame de Paris, et là furent chantés vigiles de mort pour ledit roi et le lendemain la messe laquelle chanta Monseigneur le patriarche.



L’histoire médiévale de Notre-Dame de Paris est une histoire pleine de lacunes, de moments peut-être à jamais oubliés. Ils sont paradoxalement autant d’espaces d’imagination et d’hypothèses, que de pièges pour des historiens pressés ou avides de fictions romanesques sans fondements.

Que ne donnerions-nous pas pour vivre une seule journée auprès de ces imagiers, ces tailleurs de pierres, ces verriers, ces charpentiers ? Ils nous font pourtant, à travers les siècles, par la magnificence de leurs œuvres, percevoir un peu de la lumière de leur immense talent au service de leur foi exaltée.



Notes

1. Celles-ci sont considérées comme étant la continuité de celles du célèbre Jean Froissart (voir ici).

2. Le 7 juillet 1456, les juges affirmèrent que le procès de Jeanne d’Arc à Rouen, en 1431, avait été « entaché de vol, calomnie et d’iniquité ».

3. Roman allégorique du XIIIe siècle, de plus de vingt mille vers, où se trouvent un grand nombre de « discours » en tous genres : poétiques, burlesques, éducatifs, mythologiques et même érotiques. Il fit l’objet de polémiques considérées comme la première querelle de la littérature française. Christine de Pizan ne fut pas tendre avec ce livre : « Pourquoi appeler le Roman de la Rose “art d’aimer” ? C’est bien plutôt l’art d’enseigner aux hommes les mauvaises ruses pour tromper les femmes. »

4. La Gloire de Notre-Dame. La foi et le pouvoir, Gallimard, 2023, p. 57-58.

5. « Description de Notre-Dame de Paris, par un évêque de la Grande Arménie », publiée dans Les Annales archéologiques, tome I, p. 100 sq.

6. Aussi nommé en latin Antonius Astesanus (en italien Antonio Astesano).

7. Traduction d’A. Le Roux de Lincy (1806-1869) et L.-M. Tisserand (1822-1893), dans Paris et ses historiens aux XIVe et XVe siècles, 1867.

8. Né en 1390, mort après 1436, il fut le « libraire », c’est-à-dire le bibliothécaire de Jean sans Peur, duc de Bourgogne. Il devint par la suite échevin de sa ville de Grammont (actuelle Belgique).

9. À la volée.

10. En train de.

11. L’église parisienne Saint-Étienne-du-Mont.

12. En fait.

13. Voir ici à ici.

14. Inventeur d’habileté.




XVIe siècle


Notre-Dame de Paris avait un peu plus de trois cents ans. Son temps de gloire et sa splendeur commençaient lentement à s’assoupir. L’époque n’était plus à l’art gothique, mais à celui qui venait d’Italie, rapporté par les rois Louis XII (1462-1515) et François Ier (1494-1547), qui étaient allés guerroyer au-delà des Alpes, avec plus ou moins de fortune. Cet art nouveau appelé, en 1568, Rinascita (Renaissance) par Giorgio Vasari (1511-1574), était fondé sur l’imitation de l’Antiquité.

Le retour aux sources gréco-romaines se traduisit par un système cohérent d’architecture, de décoration, un répertoire renouvelé de thèmes allégoriques et mythologiques et d’idées humanistes. Cette Renaissance se développa en Toscane, à Florence, sous l’autorité des princes de Médicis, dès la première moitié du XVe siècle, le Quattrocento pour les Italiens. Donatello, Brunelleschi, Masaccio en étaient les grands artistes.

L’arrivée des troupes françaises, en 1494, bouleversa l’équilibre politique et économique des cités italiennes. Rome devint le centre le plus fécond de la Seconde Renaissance. Les papes Jules II (1443-1513) et Léon X (1475-1521) furent des mécènes pour Raphaël, Bramante, Michel-Ange et Léonard de Vinci.

Génies universels aux talents multiples, ces artistes étaient tout à la fois peintres, architectes, sculpteurs, philosophes et inventeurs. Malheureusement, ils mésestimaient l’art du Moyen Âge, qui leur paraissait « barbare ». Ils inventèrent ainsi le mot « gothique », qui évoquait, à leurs yeux, les hordes de Goths, peuple d’envahisseurs du Ve siècle. Cependant, ce terme n’a aujourd’hui plus rien de péjoratif1.

La France eut le privilège d’accueillir Léonard de Vinci en 1516, sur l’invitation de François Ier, qui l’installa au château de Cloux, aujourd’hui Clos-Lucé, tout près d’Amboise. L’art de la Renaissance connut alors un grand développement, notamment architectural. Les harmonieux et délicats châteaux du bord de Loire et de sa proche région, tels Chambord, Chenonceaux, Azay-Le-Rideau, Blois, en sont la quintessence.

Notre-Dame de Paris, toute gothique qu’elle fût, ne devint pas pour autant un monument déprécié. Si la gloire, comme la mode, est éphémère, la beauté, elle, est éternelle. En 1534, Notre-Dame entra même avec éclat dans l’histoire de la littérature française.
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